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    I


    Le commissaire Philibert Féra descendit de sa balance avec un air dépité, sinon surpris. C’est tout juste s’il ne se retourna pas pour voir si quelqu’un avait pu voir le chiffre inscrit sur le plateau. On était fin mars. Comme chaque année, durant l’hiver, Féra avait pris quelques kilos. Il avait bien fait deux ou trois randonnées à raquettes, plusieurs balades le long du lac avec Pluche, son caniche. Mais il devait bien reconnaître qu’il avait davantage pratiqué la télé, les livres, la table et les feux de cheminée que les sports de plein air.


    Il décida, comme chaque année, de se remettre sérieusement au golf. Le temps s’y prêtait désormais. Depuis qu’il avait quitté Paris pour venir s’installer à Aix-les-Bains, il s’était inscrit au club de golf et essayait, aux beaux jours, d’y aller régulièrement. Même si son niveau, son index comme on disait maintenant, n’avait guère progressé, il aimait venir, dès qu’il le pouvait, taper quelques balles sur le practice et, seul ou avec des partenaires, faire un parcours.


    On était dimanche et il faisait frais mais beau. Il alla se mettre en tenue, récupéra son sac et ses chaussures qui eurent droit à un bon coup de chiffon pour enlever la poussière hivernale et partit vers le golf qui était tout proche de chez lui. C’étaient les avantages de la province : habiter une maison et avoir un parcours de golf à proximité.


    Il n’était pas le seul à avoir eu cette idée. Le parking était pratiquement complet. Il y avait une majorité d’immatriculations de la Savoie mais aussi des voitures venues de Grenoble, de Lyon et même de Suisse. Le golf d’Aix, un des plus anciens de France, était réputé dans la région. Il gara sa 607, mit ses chaussures, sortit son sac du coffre et partit vers l’accueil.


    Il décida, pour ce jour de reprise, de se contenter de deux seaux de balles. Les tapis étaient tous occupés, sauf un. Il posa ses seaux, fit, avec difficulté, quelques exercices d’assouplissement et choisit un fer sept pour commencer. Dès ce moment, comme chaque fois, il oublia tout pour se consacrer à son jeu, à cette diabolique petite balle qui ne veut jamais aller où on le voudrait. En dépit de son faible niveau, il aimait ce jeu silencieux, dans de superbes décors comme ici, où tout ne reposait que sur soi, où l’on ne pouvait jamais s’en prendre ni à l’adversaire ni au partenaire, où il fallait jouer avec les éléments, le vent, la terre et, dans certains obstacles, l’eau.


    Au bout d’une bonne heure d’exercice, il alla faire un peu de putting sur le terrain d’entraînement puis, jugeant qu’il en avait suffisamment fait pour un redémarrage, il se dirigea vers le club-house et commanda, selon son habitude, une Guinness servie à la pression avec une mousse d’une densité presque irlandaise.


    Il y avait bien longtemps que Féra n’avait pas savouré ainsi un dimanche. Une enquête qu’il venait juste de terminer l’avait conduit par monts et par vaux, sans lui laisser aucun répit.


    Dans ces cas-là, il mangeait sans cesse au restaurant, buvait trop, passait son temps dans les trains. Pas étonnant qu’il ait grossi. Mais la nature est ainsi faite que Féra savait bien qu’après quelques jours comme celui-ci il commencerait à s’ennuyer. C’était bien pour cela que, selon les moments, il aspirait à la retraite prévue dans quelques années, ou bien la redoutait.


    Alors que Féra était plongé dans ces réflexions philosophiques, il se produisit quelque chose de tout à fait inhabituel dans ce club-house réputé pour son calme.


    Un homme pénétra en courant dans la salle et s’écria :


    — Y a-t-il un médecin parmi vous ?


    Il paraissait essoufflé, affolé. Il était en tenue de golf et arrivait manifestement tout droit du parcours. Féra le connaissait : c’était Jacques Kordel, un agent d’assurances. Un homme d’une cinquantaine d’années se leva aussitôt. Féra le reconnut également, c’était Armand Sarto, un médecin généraliste aixois très apprécié, aussi doué avec ses patients qu’avec ses clubs de golf.


    — Kordel, que se passe-t-il ?


    — Ah, docteur Sarto, vous êtes là, dit Kordel. Venez vite ! Jules Lestoff vient d’avoir un malaise.


    — Je viens mais je n’ai pas ma trousse. Si c’est grave, il vaudrait mieux appeler le SAMU.


    — Ce serait plus prudent, répondit Kordel.


    Sans attendre, Sarto sortit son portable, et demanda à ce que les secours se rendent immédiatement sur le golf d’Aix.


    Alors que Sarto rejoignait Kordel et qu’ils repartaient en courant vers Lestoff, Féra, sans réfléchir davantage, emboîta le pas aux deux hommes et parvint, au prix d’un effort dont il ne serait pas cru capable, à les rattraper. Ils se retournèrent et Jacques Kordel, étonné, lui dit :


    — Commissaire, que venez-vous faire ? Il ne s’agit que d’un malaise.


    — On ne sait jamais. Ne faites pas attention à moi. Je laisserai opérer le docteur.


    Ils arrivèrent tous les trois à hauteur du départ du trou numéro deux après avoir traversé une petite route, le chemin de la laitière, qui serpentait entre les deux villages du Viviers du lac et de Tresserve. Longeant la route, il y avait une haie épaisse où venaient traditionnellement se perdre de nombreuses balles. Kordel, suivi par Sarto et Féra, aperçut Lestoff qui gisait au pied d’un arbre, un club de golf, un driver, à ses côtés.


    — Il n’a pas bougé depuis tout à l’heure, dit Kordel. Mais on dirait qu’il a perdu connaissance.


    Sarto se pencha vers lui, tâta le pouls de Lestoff, apposa longuement sa tête sur sa poitrine. Quelques instants plus tard, il se tourna vers ses compagnons et leur dit :


    — Malheureusement, il est mort !


    La nouvelle, tellement incroyable, fut accueillie dans le plus grand silence. Jacques Kordel fut le premier à reprendre la parole :


    — Mais ce n’est pas possible, dit-il. Quand je l’ai quitté, il y a à peine cinq minutes, il semblait déjà aller un peu mieux. J’ai joué le premier et j’ai perdu de vue ma balle. Il m’a dit d’aller tout de suite la chercher. Je ne l’ai pas trouvée. Je suis revenu vers le départ quand je l’ai entendu crier. J’ai accouru immédiatement. Il était adossé, comme maintenant, à cet arbre, la main sur la poitrine. Et il m’a dit : 


    “ — J’ai ressenti une violente douleur dans la poitrine, puis tout s’est mis à tourner, j’ai fait quelques pas et je me suis laissé glisser au pied de cet arbre. C’est la première fois que ça m’arrive. Ce n’est rien, ça va passer. 


    J’ai alors proposé d’aller chercher un médecin. J’espérais bien en trouver un au club-house. 


    — Si tu veux, m’a-t-il répondu avec un pâle sourire. ”


    — Si j’avais eu mon portable sur moi, j’aurais appelé aussitôt la permanence du club. Mais je ne l’ai jamais sur le parcours. Le règlement interdit de s’en servir. J’ai donc laissé Jules qui m’a encore dit, avant que je m’en aille : “ Ne t’en fais pas. Je me sens déjà un peu mieux. Mais, si ça doit te tranquilliser, va chercher un médecin. ” Je me suis alors précipité au club-house où vous m’avez vu arriver.


    — Je suis désolé d’intervenir, dit alors Féra, mais je vais vous demander de ne toucher à rien tant que l’équipe de la police scientifique n’aura pas fait son travail.


    — Voyons commissaire, intervint Kordel, il s’agit d’une mort naturelle, pas d’un crime. Les événements sont déjà suffisamment pénibles. Ne venez pas tout compliquer inutilement.


    — Le commissaire a raison, dit Sarto. Nous ne devons exclure aucune hypothèse. Nous ne savons ni les uns ni les autres ce qu’il s’est exactement passé entre le moment où vous avez quitté Lestoff et notre arrivée sur les lieux.


    Féra appela aussitôt Louise Valin, le médecin légiste. Elle décrocha immédiatement.


    — Commissaire, je me disais justement, “ C’est dimanche, il fait beau ” et je m’apprêtais, pour une fois depuis très longtemps, à passer une journée tranquille en famille. Votre appel me fait penser le contraire. Ai-je tort ?


    — Malheureusement non, répondit Féra. Comme toujours, je suis désolé de vous déranger. Moi aussi, j’escomptais une agréable séance de golf et puis les événements en ont décidé autrement.


    Et Féra lui résuma ce qu’il venait de se passer.


    — OK, dit-elle, j’arrive avec les gars de la police scientifique, du moins avec ceux que je vais pouvoir joindre un dimanche. Quand est-ce que les gens décideront de s’abstenir de mourir ou de se faire tuer le dimanche et les jours fériés ?


    Valin râlait toujours mais Féra savait qu’en toute occasion il pouvait compter sur elle.


    Ils entendirent alors la sirène de l’ambulance du SAMU qui arrivait sur le parking du golf. Sarto partit à sa rencontre. Elle n’était plus nécessaire maintenant. Valin allait venir avec son propre matériel et c’était vers la morgue que le corps de Lestoff serait malheureusement emmené.


    Féra, en attendant Valin, prit le temps de regarder attentivement, sans le toucher, Lestoff. Son visage n’exprimait pas la frayeur mais plutôt la surprise et, vraisemblablement, à en juger par la position de sa main sur sa poitrine, une surprise provoquée par la violence de la douleur.


    — Qu’est-ce que vous en pensez, docteur ? demanda Féra à Sarto.


    — Ça m’a tout l’air d’une crise cardiaque, répondit le médecin. Mais il faudra bien sûr interroger son médecin traitant, le docteur Giraud.


    — Nicolas Giraud, je le connais bien, dit Kordel. Il ne joue pas au golf mais c’est un bridgeur redoutable.


    Valin et l’équipe scientifique arrivèrent très rapidement. La plus grande confusion régnait au country-club. Féra avait demandé la fermeture du parcours. Il décida pour autant de ne pas retenir les golfeurs pour les interroger, un par un, comme dans un roman d’Agatha Christie. Il irait simplement récupérer la liste des joueurs qui s’étaient inscrits pour un départ durant la matinée.


    La mort de Lestoff fut annoncée et on donna comme cause officielle la crise cardiaque. Ce qui ne manqua pas d’alimenter les conversations. Les gens ne comprenaient pas : s’il s’agissait d’une crise cardiaque, pourquoi y avait-il un tel déploiement policier ? Féra donna pour consigne de ne répondre à aucune question.


    Finalement, l’heure du déjeuner dominical approchant, le flot des joueurs commença à s’écouler et le country-club retrouva sa quiétude habituelle.


    Pendant ce temps-là, l’équipe scientifique œuvrait auprès du corps de Lestoff.


    — J’ai appelé Giraud, il sera là dans une demi-heure, dit Valin. En attendant, nous n’allons pas toucher au corps. Il ne faut pas espérer trouver d’empreintes.


    — D’ailleurs, renchérit Kordel, les traces de pas ou les branches cassées alentour proviennent des recherches effectuées par les joueurs quand, comme moi, ils perdent une balle. On perd énormément de balles dans ces haies.


    — J’ai en trouvé une, dit Loïc, l’un des techniciens que Valin avait réussi à récupérer.


    Kordel s’approcha, prit la balle et dit :


    — Effectivement, c’est bien la mienne. Voyez, je les marque toujours avec mes initiales.


    Et, machinalement, Kordel alla remettre la balle dans son caddy.


    — En cas de mort non naturelle, dit Féra, ce qui va compliquer les choses, c’est la proximité de la route. Le terrain n’est pas clos à cet endroit. N’importe qui a pu entrer puis s’enfuir par ce chemin. On peut d’ores et déjà se demander si le lieu de la mort de Lestoff, si proche de la route, est vraiment un hasard.


    — Comme toujours, Féra, vous allez vite en besogne. Il faut d’abord attendre l’expertise des médecins. Peut-être ne s’agit-il finalement que d’une très regrettable mais malheureusement banale crise cardiaque.


    Le portable de Valin sonna quelques instants plus tard. C’était Giraud qui venait d’arriver et qui appelait depuis le parking. Sarto proposa d’aller le chercher. Le temps était toujours aussi beau, aussi lumineux. Dans ce magnifique décor, une pelouse superbement entretenue et une vue imprenable sur la croix du Nivolet et le massif du Granier, la mort paraissait irréelle et un meurtre éventuel encore plus difficilement imaginable.


    Giraud arriva, en nage, vers le petit groupe. À côté de Sarto à l’allure élancée et sportive, Giraud avait l’air d’un médecin de campagne tout droit sorti d’un roman de Balzac. Il avait d’ailleurs avec lui une lourde valise médicale à soufflet telle qu’en avaient les médecins d’autrefois. Il salua tout le monde puis se dirigea, guidé par Sarto, vers le corps de Lestoff.


    Féra s’attendait à lui voir sortir son stéthoscope et son tensiomètre. Sans recourir à ces instruments, il procéda à un examen minutieux du corps de Lestoff.


    Quand il eut fini, Féra proposa d’aller faire un point de la situation au club-house. En arrivant, ils eurent la surprise de le voir désert. La direction, de sa propre initiative, avait décidé de fermer l’établissement, pour cause de décès en quelque sorte. Ils s’installèrent autour d’une grande table et, malgré la fermeture, purent commander les boissons de leur choix. C’est Giraud qui prit le premier la parole :


    — Je connaissais bien Lestoff. C’était mon patient depuis plusieurs années. J’ai apporté sa fiche. Je pense qu’elle n’a plus rien de confidentiel. Il était en bonne santé. Il passait tous les deux ans un check-up. Le dernier, c’était il y a six mois. Il n’avait même pas de cholestérol, ce qui est rare à son âge. Il avait une bonne hygiène de vie. Et surtout, il n’avait aucun problème cardiaque et ne suivait aucun traitement dans ce domaine. Ce qui m’a surpris en l’examinant, et je n’ai toujours pas d’explication, c’est que son attitude, sa physionomie, sa main posée sur le cœur, tout cela correspond aux symptômes que j’ai pu observer chez des personnes victimes d’une crise cardiaque. Je pense que mes collègues seront du même avis.


    — Tout à fait, cher ami, reprit Sarto. J’ai eu la même impression et je m’attendais, bien sûr, à ce que vous nous confirmiez d’éventuelles alertes cardiaques. Il ne m’en avait jamais parlé mais il aurait très bien pu ne pas en faire état, ne serait-ce que pour ne pas inquiéter Estelle, son épouse.


    — Excusez-moi, intervint Féra, madame et messieurs les docteurs, de vous poser une question de néophyte. Une personne peut-elle être victime d’une crise cardiaque sans qu’il y ait eu d’alerte préalable ?


    — C’est possible, mais cela se produit rarement chez une personne régulièrement suivie comme l’était Lestoff.


    — L’autopsie, intervint Valin, nous permettra peut-être d’avoir des éléments de réponse à votre question, commissaire.


    — Effectivement, confirma Giraud, je n’ai pu me livrer ici qu’à un examen superficiel. L’autopsie me paraît indispensable.


    — Bien, dit Féra, si vous n’avez pas d’autres éléments médicaux à communiquer, je pense que nous pouvons autoriser le docteur Valin et son équipe à enlever le corps et à le transférer dans les locaux médico-légaux de l’hôpital de Chambéry.


    — Merci de votre feu vert, Féra. Je pense que je serai en mesure de vous donner les premiers résultats dans la journée de demain.


    Une fois l’équipe de Valin partie, Féra prit la parole :


    — Nous sommes dimanche et je ne voudrais pas vous retenir trop longtemps, mais j’aimerais pouvoir profiter du fait que nous sommes réunis pour évoquer la personnalité de Jules Lestoff que vous connaissiez bien à des titres divers. Je vous propose, mais vous pouvez bien sûr refuser d’appeler vos familles pour leur dire que vous devez rester ici plus longtemps que prévu, disons jusqu’à quatorze heures au plus tard. Les trois hommes échangèrent un regard et opinèrent d’un mouvement de tête, sans rien dire.


    Féra se leva et alla demander au patron s’il était possible d’avoir quelque chose à manger. Le chef était déjà parti. Pas question d’avoir un repas chaud.


    — Tout ce que je peux vous offrir, ce sont des sandwiches. Je pense qu’il me reste suffisamment de pain.


    — Ça ira, dit Féra.


    Il revint vers la table et leur demanda ce qu’ils voulaient boire. Les coups de téléphone terminés, certains apparemment ne s’étaient pas très bien passés, le patron arriva avec un plateau garni de sandwiches, d’une bouteille de Mondeuse et d’une San Pellegrino.


    Ils commencèrent à manger en silence. L’ambiance, et ce n’était guère étonnant, était celle d’un enterrement. Les visages étaient graves, les gestes embarrassés. Féra lança la discussion :


    — Vous connaissez, comme moi, la situation. Jules Lestoff a été trouvé mort sur le terrain de golf. À cette heure, nous ne connaissons pas les raisons exactes de son décès. Il n’y a donc pas encore d’enquête officiellement ouverte. Si le labo confirme demain la mort naturelle par crise cardiaque, l’affaire sera close. Si, en revanche, l’origine s’avère criminelle, il nous faudra alors nous lancer à la recherche du coupable. Si, dès aujourd’hui, vous pouvez me donner des informations sur Lestoff, ça me fera gagner un temps précieux.


    Nicolas Giraud intervint le premier :


    — Je vais vous dire le peu que je savais de lui. Si je parle le premier, c’est que j’aimerais pouvoir partir aussitôt après. Ma femme est furieuse. C’est notre anniversaire de mariage. Elle avait préparé un superbe gigot qui risque d’être trop cuit par ma faute. Lestoff était pour moi simplement un patient. Ce que je vous confirme c’est qu’il était en excellente forme. Il pratiquait régulièrement le golf, il faisait du vélo, du ski. Il était bâti pour vivre encore de longues années.


    — Il avait quel âge ? demanda Féra


    — Cinquante ans, tout juste, mais on lui en donnait facilement cinq de moins.


    — Merci docteur, lui dit Féra. Allez vite rejoindre votre femme et votre gigot et dites bien à votre épouse que je suis le seul responsable de votre retard. Au fait, vous êtes mariés depuis combien de temps ?


    — Quarante ans ! répondit Giraud tout en s’éloignant en courant.


    Ils le virent s’engouffrer dans sa voiture et démarrer en trombe.


    — Je ne l’ai jamais vu partir si vite au chevet d’un de ses malades, dit Sarto en souriant. Et, ayant pris la parole, il enchaîna :


    — Jules était un ami, pas un ami d’enfance. C’est au golf que nous nous étions connus. Il y a une vingtaine d’années, nous nous étions inscrits au même stage. Nous débutions alors et notre objectif commun c’était l’obtention de la carte verte. Ensuite, nous avons souvent fait des parcours ensemble à Aix mais aussi un peu partout en France, en Espagne, en Italie et même, dernièrement, au Maroc, sur le superbe green royal de Rabat. Nos femmes avaient sympathisé. Nos enfants, ils ont un garçon, nous une fille, ne vivant plus avec nous, il nous était facile de faire des escapades lors de week-ends prolongés. Les hommes arpentaient les greens et les femmes couraient les boutiques ou, en fonction du temps et du lieu, se prélassaient au bord de la piscine. Tout ce que je peux dire c’est que c’était un compagnon agréable, toujours de bonne humeur, sportif, tonique, un peu à la façon de ces acteurs qu’on voit à la télévision vanter des produits pour la forme. Certes, comme le disait Cora, mon épouse, qui est professeur d’histoire, ce n’était pas un intellectuel. Je ne crois pas l’avoir jamais vu avec un livre en dehors des manuels de golf. Mais, finalement, chacun son truc. Nous ne parlions jamais boulot. Avant de nous rencontrer, il avait déjà Giraud comme médecin. Il n’a jamais été question qu’il vienne me consulter. J’évite d’ailleurs, autant que je peux, d’avoir mes amis comme clients. Sur ses activités, je pense que Guy Castin, le directeur général de la société “Investalpes” dont il était le président, pourra vous en dire plus que moi. Et, comme Giraud, si vous le permettez, je vais maintenant vous laisser. Je pense malheureusement être le mieux placé pour aller annoncer à Estelle, son épouse, la tragique nouvelle. Pour mon épouse Cora également, ça va être un choc. Elle aussi aimait bien Jules.


    Avant que Kordel ne prenne la parole, Féra lui demanda s’il voulait boire quelque chose puis commanda :


    — Une demi-Badoit et une Guinness, s’il vous plaît.


    — En bouteille la Guinness, on n’a plus de pression aujourd’hui.


    — Va pour la bouteille, répondit Féra.


    — Moi, je suis célibataire, dit Kordel. Personne ne m’attend à la maison. Je n’étais pas aussi intime que Sarto avec Lestoff. J’avais avec lui des relations essentiellement professionnelles mais, de temps en temps, comme aujourd’hui, nous faisions un parcours ensemble. Il avait dix ans de plus que moi mais nous étions à peu près du même niveau. Je suis, comme vous le savez, agent d’assurances. Il était promoteur immobilier, c’était pour moi un client important. J’assurais la plupart de ses chantiers et il me recommandait souvent auprès des acheteurs de ses programmes.


    — Je le voyais souvent au golf mais rarement à Aix, dit Féra.


    — En fait, Lestoff possédait une superbe villa sur les hauteurs de Tresserve avec une magnifique vue sur le lac mais ses bureaux étaient à Chambéry et il avait des chantiers un peu partout dans la région. Il était très fréquemment en déplacement.


    — Et ses affaires marchaient bien ? demanda Féra.


    — Tout ce que je sais, c’est qu’avec moi il a toujours été régulier. Il payait ses primes dans les délais impartis. Il n’y a jamais eu, de sa part, de déclaration de sinistres douteux comme cela arrive malheureusement parfois dans ce genre d’activité. Mais pour en savoir plus sur sa société, il faudrait, comme vous l’a dit le docteur Sarto, que vous interrogiez Guy Castin.


    — Merci de toutes ces informations, monsieur Kordel, dit Féra. Je ne sais pas si tout cela va servir à quelque chose. Peut-être que, par déformation professionnelle, j’ai tendance à voir des crimes partout. Quoi qu’il en soit, il faut maintenant attendre les résultats du labo. Une seule chose est sûre. Lestoff est mort et bien mort. Sombre dimanche.


    Kordel, à son tour, s’en alla laissant Féra seul dans la salle du club-house qui revêtait, dans un tel contexte, un aspect lugubre, presque hostile. Il se dépêcha à son tour de quitter le golf et de rentrer chez lui où Pluche lui manifesta sa joie de le revoir par toute une série de bonds et de jappements.


    Le reste de la journée, Féra tenta d’oublier Lestoff. Il fit un tour au bord du lac avec Pluche puis, après un dîner composé d’une pizza surgelée mais suivie d’un délicieux bleu de Termignon, il se plongea dans la lecture d’un roman policier de Mankell, La lionne blanche en écoutant l’Otello de Verdi, avec Placido Domingo dans le rôle-titre. Un de ses amis, photographe et grand mélomane, s’offusquait qu’on puisse simultanément lire et écouter de la musique. Féra, depuis sa vie étudiante, avait pris l’habitude de travailler avec un fond musical. Simplement, de temps en temps, quand la musique devenait trop intense, trop prenante, il interrompait sa lecture. Ce fut le cas à plusieurs reprises ce soir-là.


  




  

    II


    Le lendemain, la pluie était de retour et, entre les gouttes, on apercevait la Dent du Chat revêtue d’un bonnet de neige. C’était fréquent jusqu’à la fin avril cette alternance de beau temps où l’on croit que l’hiver est fini et de neige et froid. L’avantage c’était de pouvoir skier ou faire des raquettes au moins jusqu’à la mi-avril.


    Tel n’était pas aujourd’hui le programme de Féra. Il trouva facilement dans l’annuaire le téléphone d’Investalpes dont les bureaux étaient situés à Chambéry, à proximité de la préfecture. Féra se présenta et demanda à parler à monsieur Castin. Il eut très rapidement son correspondant en ligne.


    — Commissaire Féra, qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre appel ?


    — C’est à propos de la mort de votre président…


    — Nous avons appris la terrible nouvelle hier soir. Nous sommes tous bouleversés…


    — Vos bureaux sont ouverts aujourd’hui ?


    Nous fermerons pour l’enterrement. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de mettre la clé sous la porte plusieurs jours, vu le nombre des chantiers en cours. Jules, j’en suis sûr, aurait agi de la même façon en cas de décès de l’un d’entre nous.


    — Je souhaiterais vous rencontrer rapidement.


    — Mais, commissaire, on nous a dit, enfin, Kordel nous a dit qu’il était mort d’une crise cardiaque. En quoi la police est-elle concernée ?


    — Disons que nous n’avons pas encore de certitude sur les causes exactes de la mort de Jules Lestoff. Une autopsie est en cours. En attendant, j’aurais souhaité que vous puissiez me parler de Lestoff et de la société Investalpes. Mais, soyons clairs, vous avez toute liberté quant à refuser de m’accorder cet entretien. Aucune enquête n’est encore ouverte.


    Il y eut un silence au bout du fil, puis Castin répondit :


    — Pour éviter que nous perdions notre temps, vous comme moi, je vous propose que nous déjeunions ensemble au restaurant « Le Beaujolais » que vous connaissez certainement. On peut s’y retrouver à midi et demi.


    — Oui, je connais. Entendu. À tout à l’heure.


    Féra s’interrogea, sans approfondir : pourquoi Kordel n’avait-il présenté que l’hypothèse de la mort naturelle ? Déjà au golf, Féra se le rappelait, Kordel s’était montré réservé quand Féra avait décidé d’appeler l’équipe de la police scientifique.


    Avant de partir vers Chambéry, il appela Renaud Durieux, son fidèle lieutenant au commissariat d’Aix. Renaud était allé skier la veille avec des amis à La Clusaz. Féra allait encore le retrouver tout bronzé. Jeune et célibataire, il avait bien raison d’en profiter. Féra le mit au courant de ce qui n’était pas encore une affaire et qui pouvait très bien d’ailleurs ne jamais en devenir une.


    — Moi, dit Renaud, avec son humour qui n’était pas toujours du goût de Féra, je n’ai vu sur les pistes qu’une fracture du tibia et je crois qu’elle était naturelle.


    Ils parlèrent rapidement des affaires courantes puis Féra raccrocha et se dirigea vers Chambéry en empruntant la route du lac pour le plaisir de voir, une fois de plus, la Dent du Chat enneigée se mirer dans le lac du Bourget. C’était à cette saison qu’il préférait le lac : les rives désertes de touristes, les oiseaux migrateurs se livrant à leurs ballets aquatiques et aériens et, au fond, les neiges des Belledonne baignées d’une lumière froide bien différente des brumes de l’été qui viendraient, dans quelques mois, les masquer. Après avoir tourné à plusieurs reprises autour du restaurant, Féra réussit à se garer en prenant la place d’un automobiliste qui partait.


    Il arriva avec cinq minutes de retard. Il demanda à la caissière si monsieur Castin était arrivé.


    — Albert, cria la caissière, qui devait être la patronne, à celui qui devait être son mari, as-tu vu Guy aujourd’hui ?


    — Pas encore, dit Albert, mais il m’a dit de lui réserver une table dans la salle du fond. Il déjeune avec un flic et il souhaite être au calme.


    « Au calme peut-être, pensa Féra, mais pas vraiment dans la discrétion ». Le patron aperçut alors Féra. Il bredouilla :


    — Euh, c’est vous qui déjeunez avec monsieur Castin ? Si vous voulez bien me suivre…


    Dans la salle, il y avait cinq tables suffisamment espacées pour permettre aux convives de se parler sans être entendus ce qui n’était pas le cas dans la première salle, surtout pendant le coup de feu de midi. À peine Féra eut-il accroché son pardessus au portemanteau qu’il vit arriver un homme imposant, la cinquantaine, à la blondeur nordique. Après s’être salués, ils prirent place et commandèrent tout de suite le menu du jour composé d’une assiette de crudités et d’une bavette aux échalotes qu’ils décidèrent d’arroser d’une bouteille de Mondeuse de chez Trosset.


    — Merci d’avoir accepté cette rencontre, dit Féra. Elle n’a aucun caractère officiel mais, si la piste criminelle se confirmait, les éléments que vous allez me communiquer nous permettraient de gagner un temps précieux. Je précise enfin qu’en aucun cas il ne sera fait, ni maintenant ni plus tard, référence à cet entretien. Si cela s’avérait nécessaire par la suite, une déposition officielle, en bonne et due forme, serait recueillie. Cela étant dit, pouvez-vous me dire qui était, selon vous, Jules Lestoff ?


    — Merci tout d’abord d’avoir précisé les modalités de cette rencontre. Vous savez, Jules et moi, on était, réellement, des amis de trente ans. Nous avons fait archi à Lyon. À l’époque déjà, Jules avait une solide réputation de joyeux drille. Nous avons fait ensemble les quatre cents coups. Puis il a rencontré Estelle lors d’un week-end de ski à Val d’Isère. Et, à la surprise générale, six mois plus tard, il devait avoir vingt-cinq ans, il nous a annoncé son mariage. Mathieu est né six mois après. Mais ce n’est pas ce qui les a poussés à se marier. Il y avait déjà, à l’époque, beaucoup de couples qui avaient des enfants sans être mariés. Sans parler d’un avortement qui aurait pu être pratiqué. Estelle, née Le Busne, est la fille du grand industriel chambérien dont vous avez certainement vu les camions de transports frigorifiques sillonner les routes. Les mauvaises langues ont dit que Jules avait épousé Estelle pour son argent. Ce qui est sûr c’est que c’est grâce à l’argent d’Estelle que Jules a pu monter Investalpes. Son père était instituteur, sa mère ne travaillait pas et il n’avait aucune fortune personnelle. Dès la création de sa boîte, il m’a proposé de travailler avec lui. J’ai hésité car c’était abandonner mon métier d’architecte pour devenir un gestionnaire. Mais Jules a utilisé des arguments financiers auxquels, issu moi-même d’un milieu modeste, je n’ai pas su résister. Et je dois dire que je n’ai jamais depuis regretté d’avoir choisi de travailler à ses côtés.


    — Comment était-il en affaires ?


    — Investalpes, c’est lui. Certes il y a eu au départ l’argent d’Estelle, mais c’est lui qui a su développer la boîte. Nous avons actuellement des chantiers dans toute la région Rhône-Alpes. Jules avait plusieurs atouts. D’une part, grâce à sa formation, il savait piloter un chantier et contrôler tous les corps de métiers. Il était difficile de le rouler sur des matériaux ou sur des délais. D’autre part, enfant du pays, il connaissait parfaitement la région. C’est ce qui lui a permis, à plusieurs reprises, de réussir des coups spectaculaires, très rentables et tout à fait légaux. Il savait repérer avant tout le monde les terrains susceptibles de prendre de la valeur, choisir le bon moment pour les acheter et décider de la bonne période pour lancer les programmes. Vous savez, c’est tout un art. Il était passé maître dans ce domaine.


    — Vous aviez de bonnes relations avec lui ?


    — Si je suis encore là, c’est que, professionnellement, nous nous entendions très bien. À lui la prospection, et le relationnel auprès des municipalités, des propriétaires et des acheteurs, à moi l’administration et la finance, à moi, en fait, la gestion des fichiers informatiques de tous ordres. Mais il se trouve que je me sens à l’aise dans un tel univers. Chacun son truc.


    Féra se dit qu’il avait déjà entendu cette expression mais il ne se souvint pas qui l’avait employée.


    — Et, aujourd’hui, Investalpes est en bonne santé ? demanda Féra


    Castin ne répondit pas tout de suite. Il prit le temps de finir sa bouchée et de boire une gorgée de vin avant de répondre.


    — Comme vous me l’avez dit tout à l’heure, rien ne me force à vous répondre et je pourrais attendre qu’une enquête soit officiellement ouverte. Mais je préfère vous donner mon point de vue plutôt que vous récupériez, auprès d’autres, des rumeurs fausses ou incomplètes. Je vous l’ai dit, jusqu’à ces derniers temps, Investalpes avait connu un développement spectaculaire tant en chiffre d’affaires qu’en bénéfices. Les travaux d’embellissement de sa somptueuse villa de Tresserve ont été très largement financés par les profits de la boîte. C’est il y a deux ans qu’est survenu pour la société, le premier gros, très gros pépin. C’est en quelque sorte un peu les risques du métier mais, pour nos finances et pour notre image, l’effet a été catastrophique. Je vais essayer de vous expliquer ce qui s’est passé le plus simplement possible, en évitant le jargon juridique. Jules avait acheté pour une bouchée de pain un terrain proche du centre-ville de Grenoble, libéré par les militaires. Deux ans plus tard, à la suite d’une révision du plan local d’urbanisme, la construction d’un ensemble immobilier est devenue possible, sous condition d’une dérogation municipale. Nous avons lancé un très important projet immobilier, le plus gros qu’on n’ait jamais réalisé. Il s’agissait, à proximité du centre-ville, de construire une résidence comportant cinq immeubles de neuf étages intégrant un centre commercial. La rentabilité escomptée était très élevée. Nous avions vendu la quasi-totalité des appartements et des locaux sur plan, quand la municipalité de Grenoble nous a fait savoir que la dérogation que Jules m’avait dit être certain d’obtenir nous était finalement refusée par la municipalité. En fait, Jules, comme souvent, avait tenté un passage en force. Sur d’autres chantiers, précédemment, on avait pu négocier avec les municipalités. Elles avaient pris acte du coup parti. Là, nous étions en pleine période électorale, la municipalité n’a rien voulu savoir. Entre nous, mais je ne le redirai jamais lors d’un interrogatoire officiel, je crois que Jules, incorrigible dans ce domaine, avait couché avec l’épouse d’un des membres du conseil municipal et que ce dernier l’avait appris. Ça a été pour nous une perte financière considérable et nous avons été la risée de la profession. Nous avons depuis beaucoup de mal à remonter la pente. Nous avons
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